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Le premier arrondissement de Paris est un arrondissement historique situé au coeur de la ville. Son histoire remonte à plus de 2 000 ans et il est aujourd’hui considéré comme l’un des quartiers les plus célèbres et emblématiques de la capitale française.


L’histoire du premier arrondissement commence avec la fondation de Lutèce, l’ancêtre de Paris, par les Gaulois au IIIe siècle avant notre ère. À l’époque romaine, Lutèce devient une ville prospère et connue sous le nom de Lutetia. L’arrondissement du Louvre se situe à l’emplacement de l’ancien Forum romain, qui était le centre politique, religieux et économique de la ville antique.


Au Moyen Âge, Paris devient la capitale du royaume de France et le premier arrondissement commence à se développer. La cathédrale Notre-Dame de Paris est construite au 12e siècle et devient rapidement l’un des symboles de la ville. De nombreux autres bâtiments médiévaux sont également construits comme le Palais de la Cité, qui était la résidence royale.


Le XVIe siècle est marqué par la construction du Palais du Louvre, qui est aujourd’hui l’un des musées les plus célèbres du monde. Sous le règne de François 1er, le Louvre devient la résidence royale et de nombreuses extensions et améliorations sont réalisées. Le jardin des Tuileries est également créé à cette époque, offrant un espace de détente et de promenade aux Parisiens.


Au XVIIe siècle, Paris devient le centre culturel de l’Europe. Des artistes, des écrivains et des penseurs célèbres tels que Molière, Racine et Descartes fréquentent le quartier. La Comédie-Française, l’une des plus anciennes troupes de théâtre du monde, est créée en 1680.


Au XIXe siècle, Paris se transforme radicalement sous l’impulsion du baron Haussmann. De larges boulevards sont tracés et de nombreux bâtiments médiévaux sont détruits pour faire place à des constructions plus modernes. L’arrondissement du Louvre est également touché par ces transformations, notamment avec la création de la rue de Rivoli, qui devient une artère commerciale majeure de la ville.


Pendant la Seconde Guerre mondiale, le premier arrondissement est occupé par les forces allemandes. De nombreux monuments et bâtiments historiques sont endommagés ou détruits lors des combats. Après la guerre, la reconstruction de Paris est entreprise et l’arrondissement retrouve peu à peu sa splendeur d’antan.


Aujourd’hui, le premier arrondissement est un quartier animé et touristique. Il abrita de nombreux sites emblématiques de la ville, tels que le Louvre, le jardin des Tuileries, le Palais-Royal ou encore la place Vendôme. Les rues du quartier regorgent de boutiques de luxe, de cafés, de restaurants et d’hôtels de renommée mondiale.


L’histoire du premier arrondissement de Paris est donc une histoire riche et passionnante, qui a vu la ville grandir et se transformer au fil des siècles. De la fondation de Lutèce à la reconstruction après la Seconde Guerre mondiale, l’arrondissement du Louvre témoigne de l’évolution de Paris et continue d’attirer des millions de visiteurs chaque année.
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Rue Adolphe-Jullien





La rue commence rue de Viarmes et se termine rue du Louvre. Elle mesure 13 mètres de longueur et 28 mètres de largeur.


Odonymie


La rue doit son nom à Adolphe Jullien né le 13 février 1803 à Amiens.




En 1830, Jullien se voit confier la conception des grands ponts-canaux du canal latéral à la Loire à Digoin, sur la Loire et au Guétin sur l’Allier, sous les ordres des ingénieurs Jean-Joseph Vigoureux et Marie-Noël Lejeune. Sept ans plus tard, il est attaché au service du canal latéral à la Loire en tant qu’ingénieur en chef. En mai 1843, il est nommé ingénieur en chef de première classe, lors de l’inauguration de la ligne de la Compagnie du chemin de fer de Paris à Orléans. En 1846, il passe ingénieur en chef à la Compagnie du chemin de fer de Paris à Lyon, créée le 1er mars 1846. Chargé notamment de la construction de la ligne, il a, entre autres, sous ses ordres l’ingénieur ordinaire de deuxième classe Jules Poirée. Il conserve ses attributions lors du retour de la ligne dans le giron de l’Etat, par nationalisation, après la faillite de la compagnie. Le lundi 10 septembre 1849, le président de la République, Louis-Napoléon Bonaparte, lui remet la croix de commandeur de la Légion d’honneur, lors de l’inauguration de la première section jusqu’à Sens (Yonne) du chemin de fer de Paris à Lyon. Il meurt le 1er mars 1873, chez lui, 133 avenue de Malakoff. Ses obsèques ont lieu le mercredi 5 mars, à midi, en l’église de Notre-Dame-de-Lorette.





Histoire


La rue a été ouverte en 1886 par la ville de Paris, pour servir d’accès à la Bourse de commerce. Un arrêt du 5 avril 1904 lui donna son nom actuel.











Passage Antoine-Carême





Le passage ouvre sur la rue Saint-Honoré et le passage des Lingères. Il mesure 42 mètres de longueur sur 5 mètres de largeur.


Odonymie


Le passage porte le nom de Marie-Antoine Carême né le 8 juin 1783 à Paris. Il est souvent considéré comme le premier grand chef cuisinier français.
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Issu d’une famille modeste, Carême est placé en apprentissage chez un pâtissier à l’âge de dix ans. Son talent précoce dans l’art culinaire attire l’attention de personnalités influentes, ce qui lui permet de travailler dans des cuisines prestigieuses. Carême acquiert une renommée internationale. Il sert les plus grandes cours européennes, dont celles de Napoléon 1er, du roi de Prusse et du tsar de Russie. Sa créativité et son sens de l’esthétique révolutionnent la gastronomie de l’époque, introduisant des techniques et des présentations innovantes. Il publie plusieurs ouvrages culinaires à succès, dont Le Pâtissier royal parisien, Le Cuisinier parisien et l’Art de la cuisine française. Ses livres deviennent des références incontournables pour les chefs et les gastronomes du monde entier. Carême est particulièrement connu pour son habileté à réaliser des pièces montées spectaculaires. En plus de sa carrière de chef, Carême s’engage également dans des causes philanthropiques. Il participe à la création de la Société des Cuisiniers de Paris, qui vient en aide aux jeunes chefs en difficulté. La vie de Carême prend fin tragiquement le 12 janvier 1833, lorsqu’il meurt à l’âge de 48 ans des suites d’une tuberculose.





Histoire


La voie est créée dans le cadre de l’aménagement du secteur des Halles et prend son nom actuel le 2 avril 1985.











Rue de l’Arbre-Sec





La rue commence rue des Prêtres-Saint-Germain-l’Auxerrois et place de l’Ecole, et se termine rue Saint-Honoré. Elle mesure 270 mètres de longueur et 12 mètres de largeur.


Odonymie
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D’où vient ce nom ? Là-dessus les opinions divergent. Certains auteurs évoquent une enseigne commerciale représentant un arbre dépourvu de feuilles, soit l’Arbre-Sech biblique.


Un rappel ? Cet arbre, né lors de la création du monde, était vert et feuillu, se desséchant aussitôt à la mort du Christ. Cette enseigne se trouve aujourd’hui au musée Le Secq des Tournelles à Rouen. Autre hypothèse, l’Arbre sec était le surnom donné au gibet situé à l’extrémité nord de la rue, sur l’ancienne place de la Croix-du-Trahoir. On y pendait les condamnés à mort. Et enfin, une légende raconte qu’un majestueux chêne trônait dans cette rue et qu’un matin d’hiver, il fut recouvert de givre prenant des allures de sculpture en sel, d’où le surnom d’arbre-sel, qui par déformation aurait pu donner l’arbre-sec.


Histoire


Son existence est attestée dès le XIIIe siècle et des fouilles menées en 2009 prouvent qu’elle se situait à l’intérieur de la première enceinte médiévale (Xe siècle) de Paris. En 1720, la Bourse de Paris se déplace rue de l’Arbre-sec afin de soulager les tensions spéculatives de la rue Quincampoix.


Sciences


D’après le dramaturge français Alexandre Arnoux, le lampadaire situé au niveau du chevet de l’église Saint-Germain l’Auxerrois serait le centre gravitationnel de Paris. Une preuve ? Découper un plan de Paris, suspendez-le, fixez des fils de plomb aux différents points de son périmètre et vous verrez ces derniers se croiser au niveau du chevet.


Immobilier


N°35-37 : l’immeuble est classé aux monuments historiques depuis le 20 janvier 1962.


N°52 : la façade de l’ancien hôtel François de Trudon est classée aux monuments historiques depuis le 12 février 1925.


N°53 : emplacement de la fontaine de la Croix-du-Trahoir.


Pierre Broussel
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La reine de France, Anne d’Autriche, et son conseiller Mazarin s’opposent aux conseillers du Parlement de Paris. René Potier de Blancmesnil et Pierre Broussel n'écoutant que leur courage, militent contre les réformes du cardinal. Lasse de ces conflits, la reine ordonne que les deux hommes soient arrêtés le 26 août 1648. Dès que le peuple de Paris apprend l’emprisonnement des deux hommes, des attroupements se forment. Au lieu de faire appel à la négociation, la milice emploie la violence pour dissiper les foules. Action qui décuple l’animosité des Parisiens. Un grand nombre d’entre eux s’arment et crient vengeance. Des chaînes sont tendues dans les rues. Plus de 600 barricades, ornées de drapeaux, sont dressées et fortifiées aux cris de « Vive le Roi ! Point de Mazarin ! ». Les conseillers du Parlement se rendent au Palais-Royal pour demander la libération des prisonniers. Le Premier président, Mathieu Molé, explique à la régente que cette concession est le seul moyen de calmer les esprits et d’éteindre la rébellion. Anne d’Autriche s’entête. Les membres du Parlement, congédiés, retournent vers le palais, mais sont arrêtés par les émeutiers à la barricade de la Croix-du-Trahoir. Mathieu Molé est alors saisi par un marchand armurier, du nom de Raguenet, qui lui pose un pistolet sur la tempe en lui disant : « Retourne, traître, si tu ne veux pas être massacré, toi et les tiens. Ramène-nous Broussel, ou le Mazarin et le chancelier en otages ». Tout en conservant son flegme, le magistrat écarte le pistolet, regroupe ses confrères effrayés et retourne au Palais-Royal sous les injures du peuple en colère. Molé tente à nouveau de convaincre la régente, en vain. Le Parlement se regroupe dans une galerie du palais et discute avec le duc d’Orléans, Gaston de France, et le cardinal Mazarin. Après moults négociations, Molé obtient la libération des conseillers. Bien qu’averti de la nouvelle, le peuple décide de conserver les armes. Ils veulent la preuve que Broussel est libre. Le « père du peuple » paraît, dès le lendemain matin, et est accueilli par des salves d’artillerie. Le magistrat est porté en triomphe jusqu’à sa maison. Ainsi se termine la fameuse journée du 27 août 1648, connue sous le nom de Journée des barricades.


John Law


Le roi Louis XIV est à l’agonie, la dette du royaume s’élève à environ trois milliards de livres, soit dix années de recettes fiscales (pour information, en 2010, la dette publique française était de 3,5 années de recettes, soit trois fois moins élevée), les ministres sont inquiets. Le contrôleur général des finances, Desmarets, reçoit la visite d’un financier Ecossais, John Law de Lauriston, sur la recommandation du duc d’Orléans. En septembre 1715, le roi meurt, Louis XV est encore un enfant, le Régent (le duc d’Orléans) impose à ses conseillers la méthode Law pour éponger les dettes. Le 2 mai 1716, il crée la Banque générale, une société par action, rue Quincampoix. Le capital s’élève à un million de livres, réparti en 2 000 actions de 500 livres chacune, payables en papier-monnaie. Le système remporte un franc succès, surtout en raison de l’annuité très élevée (7,5 %). Les billets, convertibles en or, peuvent être reçus en paiement des impôts. En 1717, le capital de la banque est élevé à 6 millions de livres. John Law rachète la Compagnie de la Louisiane du financier Antoine Crozat, et crée la Compagnie du Mississippi. Cette nouvelle terre est présentée comme une sorte de terre promise, riche et prospère, afin d’y attirer capitaux et colons. Malgré un début timide, l’opération permet d’éponger 60 millions de livres de la dette publique. En 1719, la compagnie rachète ses concurrentes directes : la Compagnie française des Indes orientales, la Compagnie de Chine et d’autres, obtenant le monopole du commerce extérieur, de l’émission des billets et du système fiscal. Pour le financier Ecossais, ce système est sans failles, car les richesses des colonies sont inépuisables. Il continue d’augmenter ainsi le capital. Pour vous mettre dans l’ambiance, n’hésitez pas à lire le roman de Paul Féval, Le Bossu. Dès août, se déchaînent les agiotages. Les propriétaires de la rue Quincampoix transforment chaque pièce de leurs maisons en bureau de vente et ils les louent à des prix vertigineux, ainsi une madame Chaumont, mercière de métier, gagna 60 millions de livres et put s’acheter l’hôtel de Pomponne et la seigneurie d’Ivry-sur-Seine. L’année 1720 voit la fin de l’Eldorado. John Law veut mettre fin à la thésaurisation de l’or et de l’argent et en limite la possession (500 livres de métaux précieux par foyer) sous risques de confiscation et d’amende. Dénonciations, perquisitions et déportations dans les colonies vont bon train. Le peuple crie au scandale. Le 24 mars 1720, une rumeur de banqueroute circule. Effrayés, les gens commencent à réclamer le remboursement de leurs actions, dont le prince de Conti, le duc de Bourbon et le Régent, faisant ainsi chuter le cours des actions. Hélas, les caisses ne possèdent pas suffisamment de réserve en or. L’agence de la rue Quincampoix est donc fermée. Comprenant qu’ils ne seront pas remboursés, les Français se révoltent et grondent dans la rue. L’émeute du 17 juillet provoquera la mort de 17 personnes.


La reine Brunehaut



[image: ]



Née vers 547, Brunehaut est la fille du roi wisigoth Athanagilde 1er et de son épouse la reine Goswinthe. Elle est élevée dans la foi arienne. Une foi qu’elle devra abjurer pour se marier. En 566, alors qu’elle est âgée de 19 ans, Brunehaut épouse Sigebert 1er, roi de Metz. À la mort du roi Clotaire 1er en 561, le royaume des Francs fut divisé entre ses quatre fils. Calibert reçut le royaume de Paris, Chilpéric reçut le royaume de Soissons, Gontran l’ancien royaume de Burgondie et Sigebert le royaume de Reims. Quelques années plus tard, Calibert meurt sans héritier mâle. Ses terres sont divisées entre ses frères, redessinant les frontières des royaumes mérovingiens. De nouvelles tensions apparaissent. Brunehaut et son mari eurent trois enfants : Ingonde, Clodoswinthe et le prince Childebert. Chilpéric, le frère de Sigebert, épouse l’année suivante la soeur de Brunehaut, Galswinthe. En 567, Athanagilde 1er, meurt, rebattant les cartes des alliances politiques. Aux yeux de Chilpéric, son union avec Galswinthe perd tout intérêt. Il la fait donc assassiner, garde la dot et se remarie quelques jours plus tard avec une concubine, Frédégonde. Bien décidée à obtenir réparation pour le meurtre de sa soeur, Brunehaut fait déposer une plainte par son mari. Un tribunal, dirigé par son beau-frère Gontran, est mis en place. Il cède à Brunehaut les biens de l’époux réservés à l’épouse en cas de décès, soit les cités d’Aquitaine. Chilpéric refuse et la guerre entre l’Austrasie et le Neustrie commence.


En 575, Sigebert est reconnu roi de Neustrie par les troupes de Chilpéric, puis assassiné en décembre sur les ordres de ses ennemis. Chilpéric s’empare de Paris. Avertie, la reine a le temps de mettre son fils, Childebert, héritier du trône à l’abri, puis elle est faite prisonnière. Childebert est conduit à Metz et proclamé roi, tandis que Brunehaut est expédiée à Rouen. Elle y rencontre Mérovée, le fils de Chilpéric, qu’elle épouse l’année suivante, provoquant le courroux du père et de Frédégonde. En représailles, le jeune marié est tonsuré puis assassiné en 577. À nouveau veuve, Brunehaut parvient à s’échapper et rejoint son fils à Metz. Elle souhaite gouverner à ses côtés, mais les grands du royaume ne reconnaissent que l’autorité de Childebert.


En 584, Chilpéric 1er est assassiné ; il laisse une veuve, Frédégonde et un héritier âgé de quatre mois, Clotaire. Brunehaut et Frédégonde tentent de se rapprocher de leur beau-frère Gontran. Cinq ans plus tard, à la mort de Gontran, Childebert II hérite du royaume de Bourgogne. Brunehaut va co-diriger l’Austrasie et la Bourgogne et de nouveau affronter la reine de Neustrie, Frédégonde. En 594, Brunehaut rédige la décrétion de Childebert ; un texte qui modifie profondément les institutions du royaume, surtout la justice. Elle met un terme aux vengeances privées, elle instaure le droit des femmes à ne pas être mariée contre leur gré, elle établit un principe d’égalité entre Francs et gallo-romains, et elle renforce le pouvoir central. L’année suivante, son fils meurt empoisonné, ainsi que son épouse. Leurs enfants Thibert et Thierry, âgés respectivement de 11 et 9 ans, se partagent le royaume. Thibert hérite de l'Austrasie et Thierry de la Bourgogne. Brunehaut est faite régente et s'installe auprès de Thibert à Metz. Tout en repoussant les assauts de la Neustrie, qui profite de la mort de Childebert pour lancer des offensives, Brunehaut s’efforce de consolider son pouvoir. Les grands du royaume n’apprécient guère d’être dirigés par une femme. Le duc de Champagne, Wintrio, prendra même le risque de conspirer contre elle ; en représailles, elle le fera assassiner en 598. Chassée par son petit-fils, elle se réfugie en 601 auprès de Thierry. Elle nomme son favori, Protade, comme maire du palais, attisant les jalousies. Ce dernier est assassiné deux ans plus tard. Thibert et Thierry entrent en guerre, réclamant tous les deux la possession de l’Alsace. Thibert meurt sur le champ de bataille, suivi l’année suivante par son frère. Le royaume est alors partagé entre ses quatre fils.


Lasse de voir le royaume divisé, Brunehaut déclare que seul son arrièrepetit-fils Sigebert II régnera, bien que ce dernier ne soit âgé que de 12 ans. La noblesse se révolte et apporte son soutien au fils de Frédégonde, Clotaire II. Privée de soutiens, Brunehaut s’enfuit, mais elle est arrêtée en 613 et livrée à Clotaire. Sigebert et ses frères sont également emprisonnés. Sigebert et son frère Corbus sont exécutés, tandis que leur frère Mérovée est envoyé en exil. Clotaire fait violer et torturer Brunehaut par ses soldats pendant trois jours, avant de la faire exécuter publiquement. Il attache les cheveux et les mains de sa tante à la queue d’un cheval fougueux. Quand la course de celui-ci est stoppée, le corps de Brunehaut n'est plus que bouillie. L’ancienne reine est ensuite brûlée et ses cendres sont conservées à l’abbaye Saint-Martin d’Autun qu’elle avait fondée.
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Faits divers


Une prostituée, Berthe, s’est retrouvée à l’hôpital, en 1904, rouée de coups par son souteneur, Bubu de Montparnasse, qui venait de sortir de prison. Elle s’était éprise d’un micheton (un client) alors que Bubu se morfondait à l’ombre. Berthe s’entendit dire par un ami : « Z’en avez de la chance d’avoir un homme qui vous aime. »











Fontaine de la Croix-du-Trahoir





Si ce carrefour peut paraître insignifiant aujourd’hui, il a connu de nombreux événements. Il était même au Moyen Âge, un lieu très fréquenté. Sur l’ancienne place du Trahoir (déformation de tiroir) étaient tirées les étoffes. Des exécutions capitales y eurent lieu jusqu’en 1698, majoritairement des faux-monnayeurs. La maison où l’on fabriquait la monnaie était toute proche de la place. Le 21 janvier 1535, des luthériens y furent brûlés vifs. En 1639, une station de chaise à porteurs y est créée. Le 14 novembre 1650, les trois assassins du baron de Saint-Églan sont exécutés sur la place. Ces derniers avaient attaqué le carrosse du duc de Beaufort, le 29 octobre. Le marquis de Bonnesson, meneur de la révolte des sabotiers et huguenots normands, y fut décapité le 15 décembre 1659. Jusqu’en 1739, on y coupait les oreilles des serviteurs indiscrets. La place comportait en permanence une roue de supplice et une potence afin de prévenir les passants des risques éventuels. Une croix en pierre se dressait au centre de la place afin de recueillir les dernières prières des condamnés. Elle fut démontée en 1789. Son soubassement à degrés en pierre servit par la suite d’étals aux bouchers et aux maraîchers.


La fontaine
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La première fontaine fut construite par Jean Goujon, en 1529, sous les ordres de François 1er. Elle servait de socle à la croix du Trahoir. Elle dut être reconstruite en 1606, puis déplacée de quelques mètres en 1634 afin de faciliter la circulation dans la rue Saint-Honoré. En 1775, Jacques Germain Soufflot est chargé de la rebâtir, à l’occasion de l’avènement au trône de Louis XVI.


La fontaine forme un petit édifice qui rappelle la construction bâtie au-dessus du réservoir où prenaient place les magistrats venus assister aux exécutions. Le réservoir était destiné à recueillir les eaux de l’aqueduc d’Arcueil. Située à l’angle des rues Saint-Honoré et de l’Arbre-Sec, la maison, haute de deux étages, présente un attique très bas couronné par une galerie soutenue par des consoles à têtes marines et surmonté d’une balustrade de pierre. Le rez-de-chaussée est décoré de refends, terminé par une plinthe sur laquelle s’élèvent des pilastres ornés de motifs de congélations, souvent employé dans l’ornementation des fontaines, et ornés de chapiteaux à coquille. Dans la rue Saint-Honoré, le promeneur peut voir le bas-relief d’une nymphe entourée de roseaux faisant couler des flots de pierre, oeuvre de Louis-Simon Boizot. La fontaine est inscrite dans une niche plate, rue de l’Arbre-Sec, portant les armes royales de France. L’eau jaillit d’une tête de lion, passant par-dessus une serviette roulée sculptée en bas-relief, et tombe dans une large coquille de pierre. Une plaque de pierre porte l’inscription suivante : LUDOVICUS XVI ANNO PRIMO REGNI UTILITATI PUBLICAE CONSULENS CASTELLUM AQUARUM ARCUS JULI VETUSTATE COLLAPSUM FUDAMENTIS REAEDIFICARI ET MELIORE CULTU ORNARI JUSSIT. CAROL. CLAUD. D’ANGIVILLER. COM REGIS AEDIFICIIS PROEP (traduction : Louis XVI, la première année de son règne, ordonne pour le bien public que le château d’eau de l’arc de Julien, vétuste et en mauvais état, soit complètement réédifié avec plus d’élégance par Charles Claude d’Angivillier, surintendant des Bâtiments du Roi).


Ce bâtiment faisait office autrefois de répartiteur d’eau pour les services du Palais-Royal et des hôtels des ministres. Il était alimenté par la pompe de la Samaritaine, située sur le Pont-Neuf. Jusqu’au milieu du XIXe siècle, la maison était occupée par des fontainiers. En 1966, le bâtiment est rénové et inauguré par le général de Gaulle, devenant le consulat d’Andorre. Déserté entre 1995 et 2002, l’édifice est repris par un groupe d’artistes, le Laboratoire de la création. L’atelier est conventionné par la ville de Paris et parrainé par le prix Nobel de la Littérature. Au rez-dechaussée, est aménagée une galerie d’art, ouverte au public, tandis qu’au sous-sol, se trouve un studio de musique. Dans les étages, quatre ateliers de plasticiens et de cinéastes. La fontaine est inscrite au titre des monuments historiques depuis le 2 février 1925.











Hôtel de Saint-Roman
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Au n°48, une maison à cinq travées est encore un exemple de regroupement de parcelles. Elle se distingue par son bel avant-corps avec porte cochère surmontée d’une fenêtre à fronton orné d’une coquille. Un masque féminin décore la clé de voûte de la porte. Les fenêtres sont ornées d’appuis en ferronnerie de la fin du XVIIe siècle. Bâti vers 1680, il est souvent appelé l’hôtel de Saint-Roman, du nom d’un propriétaire du XVIIIe siècle, Étienne de Serre de Saint-Roman, maître des comptes, dont les héritiers garderont, après une brève confiscation pendant la Révolution, le bien familial jusqu’en 1828. Le large déploiement de ces façades sur rue est un indice du développement commercial de la rue de l’Arbre-Sec au Grand Siècle. On en trouve encore un exemple au n°66, à l’angle de la rue Saint-Honoré – qui connaît le même déploiement de façade sur les deux rues.











Hôtel de Trudon
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En 1643, Claude Trudon ouvre une boutique rue Saint-Honoré où il développe une activité d’épicier et de cirier. Au début du règne de Louis XIV, il ouvre sa première manufacture de cire à base de cire d’abeille. Sous Louis XV, les Trudon fournissent la Cour et de nombreuses églises de France en bougies et cierges. En 1737, Jérôme Trudon rachète à monsieur Péan de Saint-Gilles la manufacture Royale des Cires, située à Antony (92). Grâce à leur fortune, les Trudon gravissent les échelons de la société. Jacques-François Trudon, chancelier et cirier royal sous le règne de Louis XVI, puis échevin de Paris de 1774 à 1776. Son fils Charles Trudon des Ormes est qualifié de conseiller du Roi. Il est également trésorier-payeurs des charges assignées sur les fermes. Après la Révolution, les Trudon continuent à fournir la cour de l’empereur Napoléon 1er. L’entreprise va perdurer malgré la fin de l’éclairage à la bougie. Aujourd’hui elle est spécialisée dans les bougies parfumées sous le nom de Cire Trudon, et continue à fournir les églises en cierges. Voici pour l’histoire de la famille Trudon, mais qu’en est-il de l’immeuble ? En 1717, sieur André Eynaud, un des vingt-cinq marchands de vin du roi, se fait construire un hôtel, par l’architecte Pierre François Godot. L’immeuble est racheté par la famille Trudon. Cette vaste demeure présente quatre travées sur rue, élevées sur arcades. La porte cochère, rare dans le quartier, aux garde-roues d’époque, possède une valeur sociale autant qu’architecturale. L’étage noble est animé d’un beau balcon en fer forgé Louis XV, soutenu par de lourdes consoles, où alternent des têtes de bélier et des médaillons chantournés. La grille aux chiffres « AE » rappelle le souvenir du premier propriétaire du lieu. Les fenêtres, finement moulurées et cintrées, présentent des couronnements rocaille, puis de simples clefs à l’étage supérieur. La façade, qui n’a pas été surélevée, a gardé sa toiture à la Mansart. Un vestibule rythmé de pilastres conduit à une cour bordée de bâtiments plus simples où s’élève un escalier à rampe de fer forgé. Cette belle maison se distingue dans l’îlot par l’attention portée aux détails et à la décoration. La façade est inscrite à l’inventaire supplémentaire des monuments historiques depuis 1925.









Rue Bailleul





La rue commence rue de l’Arbre-Sec et se termine rue du Louvre. Elle mesure 100 mètres de longueur sur 10 mètres de largeur.


Odonymie


La rue porte le nom de Robert Bailleul, clerc de la Cour des comptes du roi, qui habitait une maison à l’angle de la rue des Poulies vers 1420. Parmi ses descendants, on connaît Nicolas de Bailleul, chevalier, seigneur de Wattrelos-sur-Mer et de Choisy-sur-Seine, conseiller d’Etat, lieutenant civil à Paris, prévôt des marchands de 1622 à 1627. Michel le Bailleul, sieur de Soisy, conseiller au Parlement, surintendant des finances.


Histoire


La rue changea plusieurs fois de dénomination : « rue d’Averon » en 1271, « rue d’Avron » en 1300 et « rue Daveron » en 1315, en référence à une maison de ville qui dépendait de l’abbaye d’Averon, près de Poissy. Elle prend son nom actuel en 1423. La rue Bailleul communiquait autrefois avec la rue Saint-Honoré par le passage de l’hôtel d’Aligre.








Rue Baltard





La rue commence allée Saint-John-Perse et se termine rue Rambuteau. Elle mesure 111 mètres de longueur et 3 mètres de largeur.


Odonymie


Cette rue porte le nom de l’architecte Victor Baltard né le 9 juin 1805 à Paris.
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Victor Baltard est issu d’une famille d’architectes et a été initié très tôt à l’architecture et à la construction. Il étudie à l’Ecole des Beaux-Arts de Paris, où il se distingue par son talent et son intérêt pour les nouvelles tendances architecturales. Il remporte le Grand Prix de Rome en 1833. Baltard se spécialise dans l’architecture civile et devient rapidement l’une des figures de proue du XIXe siècle. Son style se caractérise par l’utilisation du fer et du verre, précurseur de l’architecture métallique moderne. L’une de ses réalisations les plus célèbres est le marché des Halles centrales de Paris, un vaste complexe de douze pavillons en fer et en verre construit entre 1854 et 1870. Baltard a également réalisé d’autres projets importants, tels que la restauration de la cathédrale Notre-Dame et la construction de la gare de Lyon à Paris. Il est également connu pour son engagement dans l’amélioration des conditions de vie des ouvriers et des classes populaires. Il se préoccupe de l’hygiène et s’implique dans la construction de logements sociaux. Le 9 février 1863, il entre à l’académie des Beaux-Arts où il occupe le 4e fauteuil. Baltard meurt le 13 janvier 1874 au 10 rue Garancière, à Paris.





Histoire


La rue est ouverte en vertu d’un décret du 21 juin 1854, entre les quais de Seine et la pointe de l’église Saint-Eustache en absorbant la rue de la Tonnellerie. Elle prend en 1867 le nom de « rue du Pont-Neuf ». En 1877, la section de la rue du Pont-Neuf entre la rue Berger et la rue Rambuteau est renommée « rue Baltard ». Cette rue a été supprimée lors de la construction du Forum des Halles. En 1985, la voie K/1 ouverte au-dessus du forum est renommée « rue Baltard ».


Faits divers
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Imposant, octogonal, le pilori permettait d’immobiliser six condamnés au premier étage, durant trois marchés successifs. Les passants les insultaient et leur jetaient des immondices, mais ne pouvaient pas utiliser des pierres. On y exposait également les têtes coupées et les livres interdits. Au rez-de-chaussée, logeait le « tourmenteur du roy », le bourreau. Le 1er avril 1516, la foule en colère renverse le pilori, mécontente de voir le bourreau Fleurant s’y reprendre à plusieurs fois pour trancher la tête d’un condamné. L’exécuteur n’en réchappe pas. L’un des incendiaires, le boulanger Lostier, est pendu sur les lieux en septembre. Le nouveau bourreau, Rotillon, connaîtra le cachot pour avoir raté la décollation d’un gentilhomme auvergnat.











Rue Berger





La rue commence boulevard de Sébastopol et se termine rue du Louvre. Elle mesure 580 mètres de longueur et 16 mètres de largeur.


Odonymie


La rue doit son nom à Jean-Jacques Berger né le 21 juin 1790 à Thiers, dans le Puy-de-Dôme.




Jean-Jacques Berger fait des études de droit et exerce la profession d’avoué à Paris. Ayant pris une part active à la Révolution de 1830, il est nommé maire du 2e arrondissement de Paris. N’étant pas en accord politique avec le pouvoir, il est destitué de ses fonctions. Berger est élu député le 4 novembre 1837 dans le Puy-de-Dôme. À la Chambre, il fait partie de l’opposition à la dynastie. Il reprend ses fonctions de maire du 2e arrondissement en 1847. Il participe activement aux banquets menant à la révolution de février 1848. Il est élu représentant du peuple du département de la Seine. Berger soutient la candidature de Louis-Napoléon Bonaparte à l’élection présidentielle de décembre 1848. À la suite de la victoire de Louis-Napoléon, il est nommé préfet de la Seine, le 20 décembre 1848. À nouveau représentant du Puy-de-Dôme après les élections législatives de mai 1849, il soutient la politique du Prince-Président et encourage le coup d’Etat du 2 décembre 1851. En tant que préfet de la Seine, Berger réalise des travaux d’empierrement des quais et de canalisation de la Seine. Il commence la mise en oeuvre de plusieurs projets d’urbanisme lancés avant son arrivée : prolongement de la rue de Rivoli, reconstruction des Halles de Paris et dégagement du Louvre et de l’Hôtel de Ville. Cependant, sa réticence à engager les moyens financiers nécessaires à des travaux d’ampleur combinée avec des aléas d’exécution conduisent Louis-Napoléon, désormais empereur, à se séparer de lui. Il est remplacé par le préfet de la Gironde, Georges-Eugène Haussmann, le 23 juin 1853. Berger est nommé sénateur. Jean-Jacques Berger décède le 8 novembre 1859, à Paris.





Histoire


La rue a été ouverte en 1854 à l’emplacement d’anciennes rues. La rue aux Fers, déformation du nom primitif, rue au Fèvre, vient du latin « faber » (artisan, fabricant). Selon des historiens, la voie aurait été habitée par des marchands de drap. Dans un manuscrit de 1321, elle est citée sous le vocable de « vicus fabri » (rue des Artisans), mais un titre du chapitre de Notre-Dame parle de « vicus fabarum » (rue des Fèves). On voit qu’il y a eu confusion entre les mots latins « faber » et « faba ».


Un document de 1552 mentionne « rue au Feurre près Saints Innocents ». L’ancienne rue de la Petite-Friperie abritait, comme son nom l’indique, de nombreux fripiers. Une partie de la rue Aubry-le-Boucher fut absorbée, côté est. L’ancienne rue de l’Escu ou rue des Deux-Ecus faisait référence à une enseigne datant du XIVe siècle. Pierre Landry, condamné à une heure de pilori, eut le droit de racheter sa peine avec deux écus d’argent. La somme fut gagnée par sa fille, qui interpréta le rôle de la Vierge dans un spectacle de l’Église. On amena quand même Landry au pilori, mais sa fille souleva la foule, et il fut libéré. Elle était aiguilletière et, en souvenir de l’événement, accrocha à son commerce une enseigne, la Vierge aux deux écus. L’ouverture de la rue Berger a supprimé également la rue du Contrat-Social. Ce fut d’abord la rue Calonne (car percée vers 1786, alors que M. de Calonne était ministre des Finances). Elle s’appela « rue La Fayette » de 1790 à 1792, avant d’être rebaptisée « rue du Contrat-Social » en référence au livre de Jean-Jacques Rousseau. La rue porte son nom actuel depuis le décret du 2 mars 1864.


Immobilier


N°13 : y vécut une demoiselle Françoise Brard, dite Satin, qui mit en émoi plus d’un représentant de la gent masculine ! Elle connut son apogée en étant la maîtresse du brigadier des armées de Louis XV, le comte d’Elva, qui demeurait aussi dans cette rue, à l’hôtel de Carignan.


N°15 : pendant la Révolution, vivait dans cette maison Me Girardin, avocat aux conseils du Roi. Un soir de 1792, rentrant chez lui, il fut poursuivi par une bande de révolutionnaires armés. Quatre à quatre, dépassant le 1er étage où il logeait, il monta se réfugier sous les combles, dans la chambre de sa cuisinière. Celle-ci sut si bien calmer ses frayeurs que, neuf mois plus tard, vint au monde un enfant que les mauvaises langues surnommèrent « l’enfant de la Terreur ».


N°26 rue aux Fers : emplacement du cabaret de Paul Niquet. Ce cabaret, décrit comme un bouge, était tenu par Paul Niquet de 1830 à 1853. Il était connu du monde entier et, lorsque le roman d’Eugène Sue, Les Mystères de Paris, mit les tapis-francs (bouges où se réunissent les bandits) à la mode, c’est à qui irait visiter celui-là, au risque de s’y trouver en mauvaise compagnie. Dans son ouvrage Portraits pittoresques de Paris, Charles Virmaître le décrit comme étant « ignoble, pénible et répugnant ». Toutefois, la clientèle du cabaret n’était pas composée exclusivement de malfaiteurs. On y croisait en particulier des chiffonniers et des rôdeurs. Alexandre Privat d’Anglemont décrit cet endroit dans Les Oiseaux de nuit, paru en 1854 : « On pénètre dans cet établissement par une allée étroite, longue et humide. […]. Les habitués déposent le long des murs leurs hottes et leurs fardeaux, pour arriver jusqu’à la salle principale, nous devrions dite tout simplement hangar, car cette boutique n’est qu’une ancienne petite cour sur laquelle on a posé un vitrage. Elle est meublée de deux comptoirs en étain, où se débitent de l’eau-de-vie, du vin, des liqueurs, des fruits à l’eau-de-vie, et toute cette innombrable famille d’abrutissants que le peuple a nommés dans son énergique langage du casse-poitrine. En face de ces comptoirs, contre le mur, et fixé par des supports en fer, est un banc de chêne où se reposent les consommateurs. […] Les comptoirs lourds et massifs sont chargés de brocs, de fioles et de bouteilles de toutes formes, portant des étiquettes bizarres : Parfait amour, Délices des dames… ornées de petites gravures grotesques coloriées […] Du reste, pour dix centimes, on vous servirait là un verre de liqueur de la Martinique, signée de Mme Anfoux ou de Mme Goodman, aussi bien qu’une goutte d’absinthe. […] Par un passage étroit, on arrive à une petite salle située derrière le comptoir : c’est le salon de conversation, un lieu d’asile ouvert seulement aux initiés, aux grands habitués, aux buveurs émérites, à ceux qui ont depuis bien des années laissé leur raison au fond d’un poisson de Camphre. Trois longues tables et des bancs de bois en composent le mobilier ; les murs sont blanchis à la chaux. […] Là on rencontre des parias de toute sorte : des chiffonniers et des chiffonnières, des poètes et des musiciens incompris, des ménétriers de barrière, des Paganini de ruisseau, des domestiques qui ne cherchent pas de place, des soldats en bordée, des grinches de la petite pègre.


N°87 : le 5 août 1918, un obus lancé par la Grosse Bertha pulvérise l’immeuble.











Rue du Bouloi





La rue commence rue Croix-des-Petits-Champs et se termine rue Coquillière. Elle mesure 194 mètres de longueur et 10 mètres de largeur.


Odonymie


D’après la tradition, la rue aurait pris son nom d’un terrain plat où l’on jouait aux boules. Cependant, les textes anciens montrent que ce terrain servait de cimetière à la paroisse Saint-Eustache. Les historiens pensent donc que le toponyme se rattache au mot ancien boul qui désignait le bouleau (betulla en latin). La racine latine a survécu en français moderne : les botanistes appellent les arbres de la famille du bouleau les bétulacées.


Histoire


Dans un manuscrit de 1359, la rue est citée comme « rue aux Bouliers, dite la cour Basile » (patronyme du propriétaire). Au XVe siècle, elle prit le nom (déformé) de « rue de Baizile », avant de devenir au XVIe siècle la « rue des Buliers ». Au milieu du XVIIe siècle, les carmélites du faubourg Saint-Jacques obtiennent, pendant la Fronde (1648-1653), l’autorisation du roi Louis XIV de créer une maison de retraite et de refuge en ville. Entre 1656 et 1669, elles acquièrent pour cela plusieurs immeubles rue du Bouloi et rue Coquillière, qu’elles reconstruisent progressivement de manière à constituer une maison adaptée à leur communauté. Congrégation indépendante depuis 1663, les carmélites déménagent rue de Grenelle en 1687 pour avoir plus de place. Les maisons sont alors mises en location et régulièrement agrandies. Dans un manuscrit de 1636, la rue est citée sous le nom de « rue du Boulloir », avant de prendre son nom définitif « rue du Bouloy », également orthographié « rue du Bouloi ».


Immobilier


N°1-3 : emplacement d’une rampe d’accès à un parking souterrain. Cette dernière est longée par un petit square triangulaire, au milieu duquel se développe un paulownia. Le nom de place du Lieutenant-Henri-Karcher lui a été attribué en 2000. À la pointe formée avec la rue Croix-des-Petits-Champs s’élevait autrefois la croix du chemin, dite croix des Petits-Champs, qui donna son nom à la rue.


N°2 : entrée de la galerie Véro-Dodat (voir rue Jean-Jacques-Rousseau).


N°2-4 : ancien emplacement de l’hôtel de Losse. L’immeuble fut construit dans la deuxième moitié du XVIe siècle pour Jean de Losse (1504-1579), capitaine des gardes du corps (garde écossaise), au palais du Louvre. L’hôtel est acquis en 1579 par François Iv du Plessis (1548-1590), seigneur de Richelieu, prévôt de l’hôtel du Roi et grand prévôt de France. Quelques années plus tard, sa femme Suzanne donna naissance au futur cardinal de Richelieu (1585-1642). L’édifice devint l’hôtel de Lude lorsque François de Daillon (1570-1619), comte de Lude, surintendant de la maison de Gaston d’Orléans, en devint propriétaire en 1609. Passé par succession à Françoise de Schomberg, sa veuve, l’hôtel reste dans la famille jusqu’en 1677. La même année, il devint l’hôtel de La Reynie en tant que demeure de Gabriel Nicolas de La Reynie (1625-1709), lieutenant-général de police, puis de ses enfants, avant que ses petits-enfants ne le revendent en 1746. Revendu plusieurs fois, l’édifice devient, en 1880, la propriété de la Compagnie des chemins de fer PLM qui le fait démolir.


N°4 : durant l’Occupation, l’imprimerie, située dans l’immeuble, servit de centrale à un réseau de renseignement franco-anglais, munie d’un émetteur radio qui ne fut jamais découvert par les Allemands.


N°17 : le peintre Clément Gontier (1876-1918) y résida de 1907 à 1912.


N°20 : ancien hôtel de Pellegrain de Lestaing de 1739 à 1810. Il fut démoli en 1934.
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N°22 : l’immeuble fut construit en 1889. Il se dresse sur six niveaux : un rez-de-chaussée, un entresol, trois étages d’habitations et un comble mansardé. D’une largeur de vingt travées, trois d’entre elles forment une seule grande arcade au rez-de-chaussée. Celle-ci est traversée par une voie carrossable permettant d’accéder à la « cour des Fermes » (voir la rue du Louvre). Soutenu par des jambages et un linteau métallique, l’ouverture est munie d’un portail ajouré et ouvragé en fer forgé.


N°24 : L’inventeur et ingénieur mécanicien Paul-Gustave Froment (1815-1865) y tint son atelier de fabrication d’instruments scientifiques.











Impasse des Bourdonnais





L’impasse débouche sur la rue des Bourdonnais. Elle mesure 42 mètres de longueur et 4 mètres de largeur.


Odonymie


L’impasse s’est initialement appelée « place du Marché-aux-Pourceaux » (il s’y tenait un marché aux porcs). Le cartulaire de Notre-Dame de Paris la cite comme platea porcorum (place des Porcs). Elle fut rebaptisée « place aux Chats » lorsque le marché devint un dépôt d’immondices, hors de l’enceinte de Paris (car on y jetait les cadavres d’animaux). Elle devint ensuite le « cul-de-sac de la Fosse-aux-Chiens », puis le « passage du Panier-Fleuri » (nom d’une enseigne d’un marchand de vin).


Histoire


C’était un lieu patibulaire où des faux-monnayeurs furent condamnés à mort par ébouillantage et des sorcières brûlées vives en 1319. Vers 1360, le marché aux Porcs est transporté sur la butte Saint-Roch.











Rue des Bourdonnais





La rue commence quai de la Mégisserie et se termine rue des Halles et rue Saint-Honoré. Elle mesure 311 mètres de longueur et 3,50 mètres de largeur minimum.


Odonymie


La rue doit son nom aux trois frères Bourdon qui habitaient ici, Adam, Guillaume et Sire-Guillaume. Dans un document du XIIIe siècle, elle apparaît sous le vocable de « rue Adam-Bourdon-et-Guillaume-Bourdon ». Elle devint ensuite la « rue Renier sendant jusqu’à Sainne » (descendant jusqu’à la Seine) dans un document de 1292 ; Renier était un des descendants d’Adam.


Histoire


La rue des Bourdonnais a porté autrefois des noms différents sur diverses parties de son tracé :


Au sud, elle se nommait en 1300 « rue de l’abreuvoir Thibaut-aux-Dés », puis devint la « ruelle Jean-de-la-Poterne » (qui serait soit un orfèvre, soit un échevin ayant établi dans cette voie des étuves pour dames). Un texte de 1264 cite vico Godefridi de Balneolis (rue Geoffroyde-Bagneux ou des Bains). En 1530, elle devint la « rue des Etuves » ou « rue des Etuves-aux-Femmes ». Le terme « étuves » désignait des bains chauds au Moyen Âge. L’endroit est appelé vicus stuparum (rue des Etuves) dans un acte du cartulaire de Notre-Dame-de-Paris de 1285. Un document de 1264 mentionnait déjà, dans la rue Geoffroy-de-Baynes, une maison aux étuves qu’il nomme « stupe au maillet » (d’après l’enseigne). En 1565, la voie s’appelait « rue de l’Abreuvoir-Marion » ou « rue de l’Arche-Marion », du nom de la tenancière des bains vers l’an 1500 (une arche ou voûte menait à la Seine). Guillot, dans Le Dit des rues de Paris écrit : « Parmi la rue a Bourdonnas / Vingt en la rue Thibaut a dez ». On voit qu’il s’agissait à l’époque de deux voies différentes. Et enfin, au XVIIe siècle, elle prit le nom de « rue de l’Archet ». Le quai de la Mégisserie enjambait cette rue via un pont constitué d’une arche.


Plus au nord (jusqu’à la rue Saint-Germain-l’Auxerrois), elle se nommait « rue Thibault-aux-Dés » (vico Theobaldi ad decios ou vicus Theobaldi ad Tados dans une lettre de l’archidiacre de Paris de 1220, « rue Tybaut-aux-Dez » dans un document de 1296). C’était le surnom d’un tenancier de tripot où l’on jouait aux dés. Au XVe siècle : rue Thibaud-Ausdet, Thibault-Oudet ou encore Thiébaud-Audet. Au XVIIe siècle, elle prit le nom de « rue Thibautodé ». Pourquoi un tel nom ? À nouveau plusieurs hypothèses. Certains spécialistes évoquent un joueur surnommé Thibaut aux dés. Les autres se tournent vers Thibaut Odet, trésorier d’Auxerre sous Louis IX. Après tout, nous ne sommes pas très loin de l’église Saint-Germain l’Auxerrois. Au XIVe siècle, la voie prit le nom de « rue des Jardins ».


Jusqu’à la rue de Rivoli, elle prit le nom « rue à Bourdonnas » qui devint au XIIIe siècle, la « rue Adam Boudon », la « rue Guillaume Bourdon » ou la « rue Sire Guillaume Bourdon », du nom de deux frères fonctionnaires municipaux. Au XIVe siècle, elle devint « rue des Bourdonnais », toujours en référence aux deux frères. Au XVIIe siècle, on y fait le commerce de drap, de tissus d’ameublement et de soieries. Au nord (jusqu’à la rue Saint-Honoré) « rue Lenoir-Saint-Honoré ». Elle devait son nom à un lieutenant-général de police de Paris Jean-Charles Pierre Lenoir (1732-1807). Elle remplace le passage de l’Echaudé, situé entre les rues au Lard et celle de la Poterie. Cette portion de la rue des Bourdonnais fut détruite lors de la construction du Forum des Halles.


Immobilier


N°30 : l’immeuble est classé aux monuments historiques depuis le 12 février 1925. Dans les sous-sols se trouvent une crypte datée du XIIIe siècle, dite la « crypte de la Chasse ». Aujourd’hui, cette pièce sert de salle d’expédition.


N°31 : de 1363 à 1373, l’immeuble se nommait l’hôtel des Cranaux, des Carnaulx ou des Crémaux. En 1370, y habita Philippe d’Orléans. Guy de La Trémoïlle l’acheta en 1388. Louis II de La Trémoille le fit reconstruire pour y résider entre 1489 et 1499. Antoine du Bourg y résida de 1535 à 1538. La famille Bellièvre racheta l’hôtel particulier et lui donna son nom de 1600 à 1675. Des commerçants d’étoffes occupèrent les lieux et prirent pour enseigne une couronne d’or. Y vécut Toussaint Rose qui appartint à l’Académie française à partir de 1675 et qui, en qualité de secrétaire de Louis XIV, avait « la plume », c’est-à-dire qu’il devait savoir imiter parfaitement l’écriture royale. Le bâtiment sera ensuite habité par le chimiste Antoine-François Fourcroy. Cet hôtel de style Renaissance fut détruit en 1841, lors de l’aménagement de la rue des Bourdonnais. Viollet-le-Duc et quelques personnalités protestèrent, en vain. Le bâtiment du XIXe siècle qui lui succéda offre tout de même une belle façade classique avec un porche monumental.


N°32 : emplacement du siège de l’association Emmaüs. Fervent défenseur d’une société où chacun d’entre nous aurait sa place, Emmaüs développe des solutions originales pour trouver, avec les personnes victimes d’exclusion, des solutions qui les rendent à nouveau actrices de leur vie. Créé par l’abbé Pierre en 1949, le mouvement est resté fidèle aux combats de son fondateur disparu en 2007. Emmaüs place ainsi le projet social et la solidarité bien avant les logiques économiques ou individualistes, et promeut un modèle de société alternatif où le travail et la vie en communauté permettent de se (re)construire tout en aidant les autres.
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Ce mouvement, qui rassemble aujourd’hui plus de 30 000 personnes (bénévoles, compagnons, salariés et salariés en insertion) dans toute la France, est également présent dans 37 pays du monde. En constante évolution, il est une fabrique d’innovations sociales tout comme un front engagé qui milite en faveur d’une société plus juste et plus écologique grâce à son activité historique de collecte, de remploi et de revente d’objets. Le 22 janvier 2008, à l’occasion de la commémoration du premier anniversaire de la mort de l’abbé Pierre, une plaque commémorative est apposée à la façade de l’immeuble, par un Sans Domicile Fixe et un compagnon d’Emmaüs, en présence de Bertrand Delanoë, maire de Paris. La plaque restera-t-elle en place suite à l’affaire « abbé Pierre » ?


N°34 : ancien hôtel de Villeroy ou hôtel de la Poste. Cette maison du XVIIe siècle, fait partie des rares demeures aristocratiques subsistant au sud-ouest du quartier des Halles. Son escalier d’honneur a d’ailleurs conservé tout son caractère original.
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L’hôtel de Villeroy est étroitement lié à l’histoire de la famille de Neufville de Villeroy et à l’histoire du Royaume de France. Les premiers bâtiments ont été construits vers 1560 du côté de la rue des Bourdonnais. Sous Nicolas IV de Neufville de Villeroy, ministre du roi, le bâtiment s’est embelli progressivement devenant un haut lieu de littérature. Son petit-fils, le duc Nicolas V de Neufville de Villeroy, maréchal de France, le fait raser, vers 1640, pour faire construire un nouvel hôtel, tout en conservant les caves du précédent. Elevé à la cour du roi Louis XIII, Nicolas de Neufville devient à la mort de celuici éducateur du jeune Louis XIV. Le roi et son frère Philippe d’Orléans vivent alors au Palais-Royal. Ils se rendent souvent à l’hôtel de Villeroy pour jouer avec les enfants de Nicolas, Catherine et François de Neufville. Dans son testament, Louis XIV désigne François comme éducateur de son successeur, son arrièrepetit-fils, le futur Louis XV. Le propriétaire a laissé son empreinte en faisant forger le chiffre 5 dans la rambarde de l’escalier d’honneur. Ce dernier fut photographié vers 1908 par Eugène Atget et il fascina la styliste Coco Chanel dans les années 1920. L’hôtel est vendu en 1671 à la famille Pajot & Rouillé, contrôleurs de la Petite Poste (voir le théâtre des Déchargeurs). Entre 1689 et 1738, le bâtiment est converti en bureau de Poste. S’y trouvait un cabinet noir dans lequel le roi Louis XV prenait connaissance de certains courriers expédiés. Dès le milieu du XVIIIe siècle, l’hôtel sert à stocker des produits alimentaires, tandis qu’une crèmerie s’installe rue des Déchargeurs vers 1870. L’hôtel passe ensuite dans les mains du propriétaire du grand magasin A la Belle jardinière, Pierre Parissot. La crémerie continue de fonctionner jusqu’en 1970. Très délabré, l’immeuble failli être rasé en 1971 pour céder la place à un parking. Sous l’initiative d’un particulier, il est protégé in extremis par le ministre de la Culture qui l’inscrit à l’inventaire des monuments historiques en décembre 1984, puis le fait rénover. En 1993, l’hôtel est racheté par un jeune descendant de Nicolas Villeroy qui avait créé des Boutiques indépendantes distribuant des produits de la marque Sony. Il ouvre un magasin Electrica dans l’immeuble, puis le transforme en 1995 en cyber-café. Nicolas attire ainsi un grand nombre d’utilisateurs précurseurs d’internet, essentiellement des Américains en voyage à Paris où les hôtels ne disposent pas encore de connexion. Il va créer le site web Phone Book of the World, un annuaire téléphonique mondial. C’est également en ce lieu que va naître le site internet Grand Hotels of the World, un site donnant des informations culturelles sur les palaces les plus connus à travers le monde. D’ailleurs, le logo du site s’inspire du chiffre 5 forgé dans l’escalier de l’hôtel de Villeroy. Face à la démocratisation d’internet et au déploiement du Wifi, le cyber-café ferme ses portes en 2005. En 2011, il est transformé en un centre d’expositions « Crémerie de Paris ».
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